
        
            
                
            
        

    
Pascal Counas

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Le combat vertueux

	Plaidoyer pour notre sortie

	d’un monde déshumanisé

	Roman

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	[image: ycRfQ7XCWLAnHKAUKxt--ZgA2Tk9nR5ITn66GuqoFd_3JKqp5G702Iw2GnZDhayPX8VaxIzTUfw7T8N2cM0E-uuVpP-H6n77mQdOvpH8GM70YSMgax3FqA4SEYHI6UDg_tU85i1ASbalg068-g]



	



	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	© Lys Bleu Éditions – Pascal Counas

	ISBN : 979-10-422-4948-9

	Le code de la propriété intellectuelle n’autorisant aux termes des paragraphes 2 et 3 de l’article L.122-5, d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective et, d’autre part, sous réserve du nom de l’auteur et de la source, que les analyses et les courtes citations justifiées par le caractère critique, polémique, pédagogique, scientifique ou d’information, toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (article L.122-4). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L.335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Tiré de faits réels.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	À la douceur de vivre à la française

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	L’arène

	 

	 

	 

	La raison du plus fort est toujours la meilleure.

	Jean de La Fontaine, Le Loup et l’Agneau

	 

	L’avion, un Boeing 777-300 en provenance de Francfort, débarque à New York avec trois heures de retard, en raison des turbulences sévères, au-dessus de l’océan, et des rafales obligeant les pilotes à procéder à deux remises de gaz avant de se poser.

	Le JFK, de conception bien ancienne, est l’un des aéroports les plus fréquentés au monde. Il dispose de quatre longues pistes, composées de deux doublets croisés à angle droit, car les avions de jadis étaient plus sensibles au vent de travers.

	À l’atterrissage, une composante de vent de face est toujours privilégiée pour accentuer le phénomène de portance et assurer de bonnes conditions de sécurité.

	Le vent dicte le fonctionnement alternatif des pistes et la tour de contrôle a diffusé de nouvelles consignes pour un changement d’orientation. Le Boeing, évoluant essentiellement hors de la basse couche de nuages, « tournait autour du pot ». Toute personne assise vers l’avant droit de la cabine, côté hublot, pouvait l’observer. Aga, le regard rivé sur l’installation aéroportuaire détaille la manche à air, les balisages et le repérage des pistes, tous éclairés de nuit pour assister les pilotes.

	Les nouvelles consignes ont généré un effet domino important pour les avions en vol, les diverses trajectoires d’arrivée sont modifiées et des circuits d’attente mobiles sont créés pour absorber le congestionnement, afin de reprendre le trafic aéroportuaire rythmé minute par minute, piste par piste.

	Avec de tels enjeux de sécurité, la gestion du stress des pilotes et des contrôleurs aériens doit être maîtrisée ; il ne faut pas craquer sous la pression !

	Ces phases critiques n’échappent pas à Aga. Au cours de la deuxième remise de gaz, à travers les nuages, plus haut sur sa droite, les feux anticollision d’un autre avion clignotent. Un feu de navigation vert indiquerait un croisement de routes en évitement… L’approche finale du Boeing est rodéo : l’atterrissage dur produit l’ouverture d’une dizaine de coffres à bagages au-dessus des sièges et les passagers hurlent. Au débarquement des passagers, la cabine de pilotage est ouverte, le capitaine, debout au seuil de la porte blindée, montre un visage exténué. Aga quitte la file des passagers et s’adresse à lui à voix basse.

	— Quel dur métier le vôtre, victime d’un airprox ?

	Le capitaine s’en étonne, Aga continue.

	— Des difficultés d’espacement semblent avoir surgi après la deuxième approche…

	— Êtes-vous pilote ?

	— Pilote privé IFR.

	— Un airprox a effectivement été détecté par une alarme au cockpit. Nous confirmons l’incident par un compte-rendu.

	Ils se sourient et se souhaitent le bonsoir. Il est 23 heures, les services de l’immigration fonctionnent à effectifs réduits et produisent une longue file d’attente, il en est de même pour les lecteurs de passeport libre-service, lents et insuffisants. Malgré cet inconvénient et le mauvais atterrissage, les passagers semblent insouciants, enfin ils sont tous soulagés d’être posés sur terre.

	À la sortie, Aga se faufile dans un taxi et se laisse conduire. Il regarde la route distraitement et pense au lendemain qui l’attend. Il se réjouit d’arriver si rapidement et laisse un généreux pourboire au chauffeur. Sa chambre d’hôtel, vieillissante et bruyante, ne manque pas de charme. Toute la beauté de Manhattan est devant ses yeux. Il se douche, puis s’allonge sans pyjama, toutefois le sommeil tarde à venir. La lumière le dérange, mais il ne veut pas l’éteindre. Quelques indices montrent la présence de punaises de lit qui communément s’activent dans l’obscurité.

	Une journée délicate commence bientôt…

	La présentation débute à 9 heures du matin, mais il est demandé aux journalistes invités de se présenter à l’accueil dès 8 heures. Aga a visualisé l’immeuble sur Google Maps, il est à une demi-heure à pied. Le petit déjeuner est servi dans le hall vitré de l’hôtel. La tempête n’a toujours pas cessé, le ciel est sombre et menaçant. Cependant, une trouée s’ouvre brièvement dans les nuages : le jour se lève. Des hallebardes de neige fondue tombent de toutes parts, des rafales de vent à décorner les bœufs s’insinuent dans les artères de la ville. La chaussée glissante, due à la formation de gadoue, décourage toute promenade. Aga opte sagement pour un taxi. La réceptionniste lui recommande de se présenter sous le porche. Faire signe à un chauffeur est ardu – nombre de fous se battent pour éviter d’arriver à destination trempés jusqu’aux caleçons –, mais il y arrive : un chauffeur pakistanais ouvre la porte automatique devant lui. La voiture contourne les embouteillages et s’engouffre dans une artère momentanément dégagée. On roule trop vite en dépit des faibles conditions d’adhérence et, surtout du peu de concentration qu’il semble accorder à la conduite. Il consulte son smartphone et tout à coup, au loin, la voiture qui précède s’arrête. Le chauffeur surpris saute sur les freins et les roues se bloquent malgré le système d’assistance au freinage. Parti en luge, il semble en dérive.

	— Relâchez les freins et pompez. Vite ! s’exclame Aga en voyant leur voiture foncer sur l’autre.

	Le pakistanais exécute, les roues reprennent leur rotation et les à-coups de freinage ralentissent la marche. Ils évitent de justesse un accident.

	— Merci, frère, grâce à vous, nous sommes sauvés !

	— Pas de souci ! Vous avez bien redressé la situation.

	Arrivés à destination, le chauffeur, encore sous le choc, insiste pour lui offrir la course, Aga refuse.

	La voiture ne peut s’approcher de l’immeuble, la Tour V, du grand groupe mondial du luxe, assiégé par nombre d’arrivées simultanées. Aga s’arme de courage pour ce sprint final. Les gens se pressent dans la confusion la plus totale vers les portes d’entrée. Une jeune femme aux talons, à pas de course élégant et léger, glisse soudainement en se déhanchant, digne d’une patineuse artistique. Son mouvement s’interrompt à quelques mètres de la grande porte. La sacoche avec son ordinateur est projetée en avant, sous l’effet de la chute. Aga dévie pour aider la jeune femme à se relever dans le vacarme de la rue.

	— Merci beaucoup ! Le manteau m’a protégée, je crois que je n’ai rien…

	Mais, au moment de se relever, elle s’effondre à nouveau. Il lui tend ses bras et elle prend prise avec ses mains. Aga la soulève et la soutient plaçant son épaule gauche sous le bras droit de la jeune femme qui a conservé son sac à main accroché sur elle.

	— Nous allons faire quelques pas et je vais me baisser pour attraper votre serviette. Ça va aller ?

	— Essayons.

	Ils ramassent la sacoche grâce à des contorsions.

	— Quel sale temps, appuyez-vous bien sur moi, on va y arriver.

	Il l’accompagne jusqu’à la grande porte qu’elle franchit littéralement à cloche-pied. Dans le hall, c’est la panique. Les gens, bien trempés, s’écartent les uns des autres pour se refaire un peu d’allure dans un brouhaha infernal. La sécurité essaie de les rassembler pour maîtriser la situation.

	Aga et la jeune femme cherchent à s’isoler. Ils procèdent à une deuxième tentative pour qu’elle se tienne seule et elle y parvient en posant le pied droit sans y mettre de poids, retrouvant son autonomie.

	Elle regarde Aga avec gratitude. Son mascara a coulé sous une épaisse chevelure brune, mais son charme sophistiqué dégage force et détermination, son regard intelligent exprime franchise et limpidité. Quant à lui, il arbore un sourire rassurant. Elle l’observe. Cet inconnu attentionné, d’une quarantaine d’années, à l’allure sportive, calme et discret, a un regard d’aigle, perçant, vif et séduisant.

	— Vous avez été adorable à me secourir si promptement dans l’indifférence de la foule.

	— Mais c’est la moindre des choses ! Ça va aller ! Que puis-je faire pour vous ?

	Elle fait un rapide état des lieux, et regarde sa jambe droite.

	— Mon bas a filé.

	Puis avec sa main gauche, elle soulève légèrement sa manche droite.

	— J’ai perdu ma gourmette de baptême ! Le seul souvenir de ma grand-mère.

	Aga se désole.

	— Elle est en or ?

	— Oui, à mailles moyennement fines.

	— J’y retourne vite, je reviens.

	— S’il vous plaît, nous étions vers le milieu du trottoir à gauche de la porte.

	Quelques minutes plus tard, Aga revient la gourmette à la main. Un petit médaillon affiche des inscriptions. Par respect, il ne cherche pas à lire.

	— La voici, dit-il triomphant.

	— Vous avez réussi à la retrouver malgré la neige ! Vous êtes décidément mon sauveur.

	— Ce n’était pas évident à voir. En même temps, cela explique pourquoi elle était toujours là.

	— Arriverions-nous à redresser ce maillon ouvert ?

	— Oui, nous pouvons essayer, après l’avoir réchauffé.

	Il sèche la gourmette soigneusement puis, patiemment, il la tient dans sa paume. Le métal à peine tiédi ne fait plus de résistance, le maillon se referme. Aga est content, il met le précieux bijou au poignet de la jeune femme. Le regard voilé de larmes en dit long sur l’amour porté à sa grand-mère.

	— Pourriez-vous marcher un peu ?

	— Oui, j’ai essayé pendant votre absence, c’est douloureux, mais j’y arrive doucement. Je dois me remettre en ordre. Allez-y, je vous retrouverai dans la salle de présentation.

	— D’accord, à tout à l’heure…

	La femme se dirige lentement vers les toilettes et Aga place sa carte de journaliste en bandoulière autour du cou. Il se présente ensuite aux portillons de contrôle.

	— Votre passeport et votre invitation, s’il vous plaît ! dit l’agent de sécurité.

	Il montre son passeport tout en arborant sa carte de journaliste, « prêtée » par son frère Dider, reporter à l’hebdomadaire d’annonces économiques Le Moniteur des Travaux publics.

	— Votre nom n’est pas crédité.

	À ce moment précis, un grand boom retentit dans l’entrée, suivi d’un vrombissement de verre. Le vent s’est engouffré par la porte principale et fait basculer la pancarte événementielle, fracassant dans sa chute une baie vitrée. La sécurité s’avance armes à la main croyant à un possible attentat. Profitant de ce moment de panique, Aga passe le tourniquet collé à une journaliste japonaise en s’excusant.

	Dans la foulée, une porte d’ascenseur s’ouvre et il s’élance à l’intérieur avec une dizaine de personnes, bien décidé à se rendre en salle de présentation, située au vingt-neuvième étage. La montée à grande allure n’empêche pas des échanges forts intéressants.

	— Cela va être du grand spectacle, dit l’un.

	— Ce sont les premiers à développer un tel produit si innovant, dit un autre.

	— Il semblerait qu’ils se soient emparés des brevets d’un inventeur, sans se préoccuper de demander la moindre autorisation, dit Aga d’une voix calme.

	Les têtes se tournent, les yeux écarquillés et d’autres les sourcils froncés, mais la porte s’ouvre et un aréopage de la sécurité leur fait front.

	— Mesdames, Messieurs, veuillez, s’il vous plaît, vous diriger à gauche pour une vérification des invitations, s’exclame un molosse de toute son autorité.

	— D’où tenez-vous ces informations… lance cependant un journaliste, interrompu par les services de sécurité s’empressant avec fermeté de lui demander son invitation.

	— Quel accueil ! dit le journaliste mécontent.

	La foule piétine à l’étage, Aga en profite pour se faufiler parmi les invités. Il court-circuite les vestiaires bondés et s’introduit directement dans la salle. Environ deux cents chaises font face à une estrade et à sa gauche, des présentoirs du plus bel effet exposent de multiples variantes de montres hybrides. Des journalistes les contemplent et manifestent leur enthousiasme. Soudain, deux individus imposants équipés d’oreillettes, entourent Aga et exigent son invitation pour le sommer ensuite de les suivre vers l’ascenseur. Il reste silencieux.

	Tout en se frayant un chemin, Aga attire l’attention de deux journalistes.

	— Demandez-leur quels brevets ils détiennent pour cette nouvelle technologie.

	— Ne l’écoutez pas, il s’agit d’un imposteur, rétorque l’un des deux individus.

	Aga, ne souhaite pas provoquer un esclandre, pourtant il en rajoute paisiblement.

	— Vérifiez par vous-même, chers collègues, il y a de quoi s’amuser, vous verrez.

	Les véritables protagonistes ne sont pas encore présents en salle, l’estrade est vide.

	— Que fait-il celui-là ? Ce groupe est réputé pour sa technologie d’avant-garde, quel clown ! dit l’un des journalistes en s’adressant à l’autre.

	Son collègue, bien plus âgé, fait un long arrêt sur image. Il trouve au coupable présumé une bonne tête et des propos sensés. Puis il répond, tuant le temps.

	— Les apparences sont parfois trompeuses. Connais-tu l’allégorie de la Vérité et du Mensonge ?

	— Non, vas-y dis-moi.

	— Un jour la Vérité et le Mensonge se sont croisés. « Bonjour », a dit le Mensonge. « Bonjour », a dit la Vérité. « Belle journée », a continué le Mensonge. Alors la Vérité est allée voir si c’était vrai. Ça l’était. « Belle journée », a alors répondu la Vérité. « Le lac est encore plus beau », a dit le Mensonge avec un joli sourire. Alors la Vérité a regardé vers le lac et a vu que le Mensonge disait la vérité et a hoché la tête. Le Mensonge a couru vers l’eau et a lancé : « L’eau est encore plus belle et tiède, allons nager ! » La Vérité a touché l’eau avec ses doigts et elle était vraiment belle et tiède. Alors la Vérité a fait confiance au Mensonge. Les deux ont enlevé leurs vêtements et ont nagé tranquillement. Un peu plus tard, le Mensonge est sorti, il s’est habillé avec les vêtements de la Vérité et il est parti. La Vérité, incapable de porter les habits du Mensonge a commencé à marcher sans vêtements et tout le monde s’est éloigné en la voyant nue. Attristée, abandonnée, la Vérité se réfugia au fond d’un puits. C’est ainsi que depuis lors les gens préfèrent accepter le Mensonge déguisé en Vérité que la Vérité nue.

	L’autre, impressionné par le sens de l’à-propos de son collègue, enchaîne.

	— Quel message subliminal veux-tu faire passer ?

	— Que les gens d’aujourd’hui préfèrent un mensonge bien habillé qui arrange à une vérité nue qui dérange.

	Pendant ce temps-là, les mâchoires de la gueule du loup s’ouvrent en grand. Aga est contraint de s’y introduire encadré par les deux agents. La tension est à son comble.

	Les portes de l’ascenseur de service se referment, l’agent situé à droite appuie sur le bouton du rez-de-chaussée, tournant le dos. Il s’exprime à voix à peine audible.

	— Vous êtes le premier à avoir réussi à monter dans les étages sans invitation. Nous allons nous faire éclater par la direction, à cause de vous.

	L’autre individu, profitant de la diversion de son acolyte, assène soudainement un coup de coude brutal dans le visage d’Aga. Celui-ci parvient à l’esquiver partiellement et à répondre par son droit puissant. Avec célérité, il enchaîne un coup de jambe pour déséquilibrer le premier en train de se retourner et, l’attrapant par le col, lui fracasse la tête sur le rebord de la main courante. Le laissant raide sur le côté, Aga, à court de délicatesse, met KO aussi le second.

	Au rez-de-chaussée, les portes de l’ascenseur s’ouvrent, tel un décor de théâtre, dévoilant une arène de combat avec deux victimes empilées au sol et un rescapé debout ensanglanté. Le comité d’accueil, voyant le spectacle, hurle.

	— Deux hommes à terre !

	Aga n’oppose aucune résistance à être appréhendé par les agents de sécurité de rechange. Calmement, il se met à terre, couché face au sol, les mains dans le dos. Ils se jettent sur lui, le menottent et le dirigent sans ménagement vers la sortie, agissant théâtralement, tels de fiers chasseurs ayant capturé et neutralisé avec grande difficulté une proie. Un spectacle digne de la finale du retour des chasseurs de Pierre et le Loup de Serge Prokofiev.

	La jeune femme à talons sort à ce moment précis des lavabos et, découvrant le beau visage ensanglanté de son sauveur, pousse un cri strident qui résonne dans tout le hall, déclenchant à nouveau une pagaille à peine calmée.

	La jeune femme vocifère.

	— Que vous est-il arrivé, que lui avez-vous fait ?

	Personne ne répond, elle insiste.

	— Écartez-vous, Madame, laissez passer.

	Alors qu’Aga sort par la porte secondaire, la jeune femme interroge la réception qui lui répond tranquillement.

	— Rassurez-vous, Madame, il s’agit d’un psychopathe bien connu du quartier, nous avons les choses en main.


 

	 

	 

	 

	 

	Le pot de terre contre le pot de fer

	 

	 

	 

	Le mal en ce monde est bien souvent mieux récompensé que le bien.

	Edme de Gaubertin, appelé le Chevalier de la Taille

	 

	La police new-yorkaise, déjà sur les lieux, vient prendre le relais des agents de sécurité. Deux policiers quittent leur véhicule garé devant l’immeuble et s’empressent de rejoindre le petit attroupement devant la sortie secondaire, afin de réceptionner un paquet ficelé. Un des policiers guide Aga dans la voiture, lui baissant la tête tout en tenant fermement la portière arrière, pour l’embarquer au poste.

	Le sang lui coule dans l’œil et voile sa vision, occasionnant également des démangeaisons. Il ne peut rien y faire, sinon fermer sa paupière. Arrivés au QG, il est dirigé, à travers les méandres des étages et couloirs, vers une pièce sombre, aménagée d’un bureau, de deux chaises et d’une poubelle. Après lui avoir retiré ses menottes, on l’invite à s’asseoir, puis on le laisse seul. La porte est entrebâillée. La vue par un seul œil créé de la distance, une perception différente du monde. Un des policiers revient apporter une boîte de serviettes absorbantes, une bouteille d’eau et un gobelet. La scène peut apparaître décalée, mais il est dans une salle d’interrogatoire de police américaine.

	Il ôte son pardessus et active la fonction selfie de son smartphone. Une balafre béante suintante de près de trois centimètres défigure son sourcil gauche. Le saignement abondant a cessé, mais le sang coagulé a collé sa paupière. Il se prend en photo pour constituer un dossier avant de badigeonner son œil avec l’eau et débarbouiller son visage. Sa toilette terminée, il consulte son téléphone, à la recherche d’adresses utiles en ville.

	Un homme en civil, présumé lieutenant, vient lui demander sa pièce d’identité.

	— Bonjour, Monsieur, vous êtes résident allemand de nationalité française, parlez-vous anglais ?

	— Oui, c’est ma langue maternelle. J’ai vécu à Malibu jusqu’à l’âge de quatorze ans.

	— En effet, vous avez vécu dans plusieurs pays ; on distingue un accent californien mélangé avec autre chose d’ici et d’ailleurs, dont des intonations germaniques. Quelle est votre version des faits ?

	— Ils m’ont attaqué dans l’ascenseur, je me suis défendu.

	— Selon eux, vous êtes rentré en force, sans invitation, et les avez menacés.

	— Je me suis simplement faufilé en douce sans avoir eu le temps de leur dire quoi que ce soit. Ils savent cependant qui je suis, ingénieur inventeur et ils m’ont dérobé mes brevets d’invention relatifs aux montres hybrides.

	Le lieutenant est une sorte de bulldozer, trapu, avec des cheveux gris – hispanique peut-être – d’une cinquantaine d’années. Il porte un costume brun, chemise à moitié déboutonnée, cravate américaine à lacet et pierre émeraude ainsi que des bottes de cowboy comme dans un film western. Une sorte de shérif de comté ayant les pleins pouvoirs sur la ville et ses habitants pour maintenir l’ordre et faire respecter la loi.

	— C’est intéressant, ce ne sont pas des modèles déposés ou des marques ?

	— Les brevets sont censés protéger des solutions techniques à la fois nouvelles et inventives.

	— Vous ne pouvez pas faire vous-même la loi, vous devez les poursuivre devant les tribunaux.

	— Le brevet semble malheureusement être une arme de nantis, c’est David contre Goliath. Ils ont interrompu les discussions et m’écrasent depuis. S’agissant d’une des marques suisses du groupe V, j’ai tout de même alerté les services de l’ambassadeur de Suisse aux États-Unis, espérant informer l’ambassadeur de leur stratégie déviée.

	— Eh bien effectivement, l’ambassadeur a fait le voyage, nous en avions été informés hier. Il est arrivé de Washington DC tôt ce matin et nous lui avons apporté notre assistance pour assurer sa sécurité hors infrastructures privées.

	— C’est déjà encourageant. Il pourrait jouer un rôle de médiateur parmi ces hyènes.

	— Vous essayez de vous faire entendre, vous n’êtes pas le premier.

	— Que voulez-vous dire ?

	— Nous intervenons régulièrement auprès de ce groupe. Il nous sollicite à chaque fois indiquant avoir affaire à des déséquilibrés.

	— Mais plus encore ?

	— Récemment, nous avons arrêté, brièvement, une dame écossaise des îles Shetland très en colère, venue les confronter au gratte-ciel. Elle a été littéralement jetée dehors, blessée à la jambe. Au poste, elle a relaté les négociations poussées avec des acheteurs du groupe lors de visites cordiales approfondies à sa fabrique d’habillement. Très intéressés par l’acquisition de ses modèles déposés relatifs à des motifs originaux de tissage, ils auraient annoncé revenir vers elle rapidement pour ficeler les contrats. Par la suite, tout dialogue semblait définitivement rompu malgré les nombreuses relances de la dirigeante.

	— Je reconnais leurs procédés.

	— Deux ans après cet épisode décevant, la dame découvre par hasard dans de nombreux points de vente du groupe des pièces issues de sa collection. Selon son avocat, la seule voie était de les assigner en justice, avec tous ses aléas. Avant d’engager les hostilités, la dirigeante a tenté de réengager le dialogue avec son interlocuteur new-yorkais, face à face. Ce dernier ne l’a pas entendu de cette oreille et lui a réservé le meilleur accueil !

	— Ce sont des lâches.

	— Il semblerait !

	— Vous avez eu combien de cas en tout ?

	— Une dizaine peut-être… Ça fait près de cinq ans que je suis affecté ici et la fréquence semble augmenter. Mais, j’en ai assez dit. Maintenant, allez voir un médecin !

	— Je suis libre ?

	— Oui, nous n’avons plus besoin de vous. Leur tour est truffée de caméras, y compris dans les ascenseurs. Je viens de les joindre par téléphone pour obtenir les enregistrements de l’incident. Ils prétendent ne pas pouvoir les communiquer en raison d’une soi-disant défaillance du système de surveillance. La direction ne souhaite pas porter plainte… Et vous, le souhaitez-vous ?

	— Je n’ai pas de preuves documentées pour que cela puisse aboutir sur quelque chose de solide.

	— Ils connaissent très bien la loi et naviguent en eaux troubles.

	— Je vois clair dans leur jeu. Ils laissent les inventeurs indépendants et les petites entreprises, faire le travail d’innovation et de prise de risques. Puis, ils font leur marché en sélectionnant ce qui les intéresse et le prennent par la force. Il faut combattre ces injustices, je ne suis pas la seule victime. Le problème est d’actualité pour tous les créateurs de la planète. Sauf exception, le système des titres d’invention n’est adapté qu’aux grosses compagnies. D’ailleurs, les experts en brevets de votre pays arrivent à cette même conclusion, depuis la mise en application catastrophique sous Barack Obama de la loi fédérale « Leahy-Smith America Invents Act », laquelle a généré des effets dévastateurs systémiques des droits de propriété intellectuelle.

	— C’est la dure réalité du monde, le pot de terre contre le dédale des pots de fer qui dominent et avalent tout.

	— Nous serions plus forts si nous étions unis. Pourriez-vous me communiquer les coordonnées d’autres victimes, ou au moins m’en citer ?

	— Malheureusement, non. La seule chose que je peux vous dire concerne une société américaine en bataille judiciaire contre le groupe V, pour une marque de sacs. C’est visible dans les médias.

	— Vous paraissez quelque peu résigné.

	— Fataliste Monsieur, fataliste… Je dépêche des patrouilleurs pour vous emmener à l’hôpital.

	— Cela risque de durer des heures. N’auriez-vous pas, s’il vous plaît, plutôt l’adresse d’un bon médecin ?

	L’inspecteur interroge son assistante par téléphone. Quelques instants après, une dame discrète rentre dans la pièce.

	— Allez-y ! Ma dispatcheuse va vous remettre l’adresse d’un médecin, il est prévenu. Dites-lui que vous venez de ma part, voici ma carte. Une patrouille démarre son quart et va vous y conduire en voiture. Il est à deux blocs d’ici.

	Aga lit sa carte.

	— Je vous remercie, Monsieur Ramos. Vous m’avez éclairé sur des pistes et partagé votre avis sur le sujet. Je veux continuer de croire qu’il existe un moyen pour changer les choses, chacun à son niveau.

	— Ouf, on en voit des choses dans notre métier, beaucoup de laideurs cachées jaillissent. Certainement trop… « La barbe ne fait pas le philosophe ! », cela nous dépasse.

	Aga adresse un sourire à l’assistante et la suit dans un petit bureau adjacent. Sans tarder, deux policiers silencieux viennent le chercher. Aga emboîte leurs pas ; ils descendent, arpentent de longs couloirs et arrivent dans le garage pour monter dans une Dodge Charger.

	— On vous emmène vous faire réparer, Monsieur, ça va ?

	— Oui, merci, dit Aga tout en compressant avec une serviette son arcade gauche à nouveau suintante.

	— Que vous est-il arrivé ? dit l’autre policier.

	— Je n’étais pas vraiment le bienvenu à une présentation presse de produits de luxe d’un groupe mondial. En attendant, celui-ci ne s’est pas gêné pour usurper mes créations.

	— Ah oui ! Nous intervenons effectivement auprès de nombreuses sociétés suite aux appels des services de sécurité concernant des individus déclarés « incontrôlables », impliquant voies de fait ou coups et blessures.

	— De quel groupe s’agit-il ? demanda l’autre.

	— Le groupe V… ses montres hybrides. Vous en avez entendu parler ?

	— Mmmm, oui !

	— Savez-vous si ce groupe a beaucoup d’incidents ?

	— Il se pourrait, mais nous ne les traitons qu’au fil de l’eau… On nous envoie là où une crise éclate, leur bien-fondé n’est pas de notre ressort. Nous sommes plus de 35 000 officiers en uniforme.

	— Disposez-vous d’un service au QG qui identifie les cas récurrents ?

	— Ce n’est pas vraiment notre travail… Il ne semble pas exister chez nous de recensement de sociétés à situations répétitives. Nous traitons les plaintes indépendamment, vous comprenez, on croule déjà sous les dossiers.

	— Voilà, vous êtes arrivé ! dit l’autre policier au volant. Un instant, l’officier va vous tenir la porte pour que vous puissiez sortir, ça souffle fort.

	— Merci de m’y avoir conduit, je peux maintenant me faire réparer.

	— Cela ne se verra pas, la cicatrice sera noyée dans les sourcils. Vous devriez faire attention, bonnes chances !

	Aga court vers la porte du cabinet, appuie sur l’interphone et attend. On tarde à lui répondre et se présente dégoulinant à l’accueil. Se recommandant du lieutenant Ramos, carte de visite en main, la réceptionniste confirme avoir été prévenue. Cependant, elle l’informe d’un délai d’attente d’une heure et demie et le prie de s’installer en salle d’attente. Il regarde les malades, puis sa montre. Il est bientôt 11 heures et a le temps de retourner à la Tour V pour retrouver la jeune journaliste, avec l’espoir d’un éventuel débriefing.

	Il s’adresse à la réceptionniste pour demander l’autorisation de s’absenter durant l’attente, le temps d’un aller-retour en ville. Elle acquiesce et le note sur son planning.

	Il saute dans un taxi le conduisant rapidement à destination. Les rushs devant la Tour ont cessé. Sur les indications de son client, le chauffeur s’immobilise vingt mètres avant l’entrée principale, pour mieux voir du véhicule les mouvements de sortie. Ils conviennent d’un paiement forfaitaire pour retourner ensuite au cabinet. Ils discutent pour tuer le temps, en français, car le chauffeur est d’origine sénégalaise et a des membres de sa famille en France, dont ses frères en région parisienne.

	— Mes frères voudraient venir s’installer ici. Saviez-vous que New York abrite aujourd’hui une communauté de plus de vingt mille Sénégalais ?

	
	
— Vous me l’apprenez, expliquez-moi la genèse.


	
— Notre Little Sénégal se situe au cœur d’Harlem. La plupart d’entre nous sommes arrivés dans les années 1980, poussés par la crise économique et à la présence de nombreux immeubles abandonnés à Harlem en raison de la récession, mais aussi par la recherche de descendants de nos familles, déportés au Nouveau Monde lors de la traite des esclaves sur l’île de Gorée, dans la baie de Dakar.


	
— Ils ont été des millions d’esclaves dans les plantations de coton et de canne à sucre sudistes, « vivant » dans des conditions épouvantables.


	
— Exactement. D’ailleurs, ce n’est pas de sa faute, mais les ancêtres d’Ursula von der Leyer, présidente de la Commission européenne, étaient de grands planteurs cotonniers en Caroline du Sud et ont joué un grand rôle dans la traite transatlantique. Ils se rangeaient parmi les plus grands marchands d’esclaves d’Amérique du Nord britannique et détenaient eux-mêmes environ deux cents esclaves. Ils firent fortune.


	
— Légitimement, cela vous scandalise encore aujourd’hui ?


	
— En effet, cela nous apparaît immoral, car toute leur descendance a profité de cet argent bien salement acquis. Sans scrupules, ils l’ont gardé sans le redistribuer aux familles des victimes.




	Aga était ému d’apprendre ce pan d’histoire. Mais un ballet de taxis s’affairait subitement devant la Tour. Les gens se hâtaient pour rentrer, la météo évoluait pour tourner au blizzard. Identifier la jeune femme devenait ardu en raison de la faible visibilité, de violentes bourrasques chargées de flocons de neige faisaient rage. Puis, il l’aperçut au loin, emmitouflée, tenant la capuche de son manteau.

	— Vite ! Suivez cette jeune femme au capuchon !

	Le chauffeur la dépassa et se gara vingt mètres plus loin. Aga ouvrit la portière et descendit pour pouvoir se retrouver face à elle.

	— Bonjour, puis-je vous emmener quelque part ?

	— Oh là là ! C’est vous ?

	— Montez ! Je vous expliquerai.

	Il se précipite pour lui ouvrir la portière afin que la jeune femme n’ait pas à faire des contorsions pour se glisser dans la voiture. Elle semble souffrante. Puis, il refait le tour et monte à ses côtés. Le visage mouillé, la plaie reste bien apparente.

	— J’ai un rendez-vous dans un cabinet médical, seriez-vous d’accord de nous y rendre ensemble ?

	— Mais ils vous ont défiguré… Bien sûr, allons-y !

	Aga fit signe d’un sourire au chauffeur et la voiture démarra immédiatement.

	— C’est douloureux ? Comment vous vous appelez ? Pourquoi vous ont-ils fait ça ?

	— Je m’appelle Aga, et vous ?

	— Moi, c’est Kunbi.

	— Enchanté, Kunbi. Je dois me faire recoudre, ce n’est rien. Et vous ? Vous avez fait une glissade spectaculaire, êtes-vous blessée ?

	— Oui, je me suis étiré un muscle à froid. C’est lancinant et j’ai un gros bleu.

	— Le docteur pourra, je pense, vous prescrire quelque chose.

	— Ah, oui tiens, volontiers.

	— La situation météorologique semble empirer. La radio recommande aux citoyens de ne pas sortir. Des centaines de vols ont été annulés…

	— Parlez-moi de vous, dit-elle.

	Aga s’exprime à voix basse.

	— Je suis ingénieur inventeur venu confronter le groupe V, car leur montre hybride semble enfreindre mes inventions. Malheureusement, ils ne m’ont pas laissé le temps. Nous avions précédemment tenu des négociations détaillées sur le sujet puis ont subitement interrompu le dialogue avec moi et mes collaborateurs.

	— Ah, ce schéma semble classique, le gros poisson qui avale les petits. J’ai assisté au lancement et j’y ai ressenti un sentiment de malaise. Pendant la présentation, nous avons acté un revirement de situation par rapport aux annonces presse initiales…

	— Intéressant… Pourrions-nous déjeuner ensemble après la consultation, bien entendu si vous n’avez pas trop mal ? Nous pourrions discuter des détails de ce matin et, si vous le souhaitez, m’en dire un peu plus concernant votre métier.

	— Avec plaisir, je dois cependant surveiller mon vol retour pour Chicago, prévu ce soir à 20 h, et récupérer ma valise à l’hôtel, si toutefois le vol n’est pas retardé ou annulé.

	— Le mien pour Francfort est prévu demain matin. Nous vérifierons ensemble l’état des vols.

	— C’est parfait, alors.

	Ils montèrent au cabinet à 12 h 30, après que la neige eut arrosé leurs têtes devant l’interphone.

	La réceptionniste annonce qu’il arrive à point. Le docteur le recevra en l’instant, juste après la sortie du patient en visite. Avec la chaleur ambiante, la neige de leurs têtes a fondu, Kunbi voudrait se sécher les cheveux aux lavabos, mais le docteur Ramirez apparaît, appelant le nom d’Aga.

	Arrivés en salle, Aga explique brièvement la situation et le sollicite sur la possibilité de consacrer quelques minutes à son amie. Le docteur accepte avec bienveillance.

	Installé sur la table de consultation, le docteur ausculte son œil et pose quelques questions. Sa vision intacte, il lui injecte de l’anesthésie à l’arcade et opère avec précision. Le travail de couture terminé, il lui présente un miroir et établit une ordonnance.

	— Je n’ai rien senti, merci docteur. Soulager la souffrance est un beau métier.

	— Je me dis parfois que j’aurais dû être vétérinaire…

	— N’est-ce pas difficile de savoir si et où les animaux ont mal ?

	— Oui, c’est compliqué… il faut deviner, mais au moins les animaux ne mentent pas.

	— Voulez-vous dire que le mensonge est le plus grand fléau de l’humanité ?

	
	
— Oui, en quelque sorte. Les patients demandent à être soignés, mais en même temps par le déni de la réalité, ils nous dirigent souvent sur de fausses pistes.




	— Malheureusement, cela semble aussi se produire dans l’autre sens.

	
	
— C’est-à-dire ?


	
— Mon frère, chirurgien-dentiste consciencieux, déplore le manque de scrupules de certains confrères, intéressés financièrement. Ils s’improvisent implantologues, pour « extraire » des dents saines au lieu de les traiter, bafouant le serment d’Hippocrate.




	— Je connais bien ce scandale. D’ailleurs, plusieurs procès jaillissent sur ces mutilations dentaires inutiles.

	— Aveuglés par l’argent, ils « mentent comme des arracheurs de dents » !

	— Bien évidemment, c’est immoral. Des souffrances physiques et psychologiques inutiles existent dans bien d’autres professions, mais il s’agit ici de santé… Vous pouvez maintenant vous rendre en salle d’attente, je m’occuperai de Mademoiselle.

	— Merci Docteur, auriez-vous une brasserie à nous recommander ?

	— Vous avez un pub irlandais en sortant du cabinet, à gauche sur le trottoir d’en face.

	— Merci ! J’oubliais, pourriez-vous établir une attestation constatant mon état ?

	— Pas de souci, je vous le rédige de suite.

	— L’inspecteur Ramos m’a prié de vous transmettre ses salutations.

	— Ah, merci ! L’inspecteur est un homme juste, il fait un métier difficile…

	— Tous les deux, vous êtes confrontés en permanence aux souffrances, l’inspecteur au niveau des causes et vous des conséquences, cela façonne un être humain.

	— Il faut être robuste et non de nature dépressive.

	Puis Aga se tourne vers Kunbi.

	— Je vous attends dehors.

	Le temps d’un rapide tour au lavabo et de quelques démarches à la réception, Kunbi le rejoint, finalise son dossier et récupère ses médicaments.

	— J’ai un méchant étirement musculaire à l’aine avec un gros hématome en haut de cuisse. J’ai des antalgiques et des anti-inflammatoires pour une semaine, ça va bien aller.

	Elle part se rafraîchir et prendre ses cachets. Ils quittent le cabinet et traversent la rue sous la tempête. La déambulation de Kunbi n’est pas aisée, mais le pub est là, tout proche.

	Pour soulager sa douleur, Kunbi s’assied en bout de fauteuil. L’hôtesse, attentionnée, prend la commande et revient illico presto avec les boissons. Aga ressent, à ce moment précis, du réconfort. Il est heureux de se trouver dans ce lieu paisible, assis à table avec une jeune femme charmante, radieuse et spontanée.

	Ils vivent l’instant présent, avec joie et simplicité. Ils trinquent ensemble.

	— Parlez-moi de vous, Kunbi.

	— J’habite à Chicago sur le lac Michigan, journaliste à la CNN au département technologies.

	— Je regarde parfois CNN… Votre département concerne l’édition ?

	— En effet. Cependant des passerelles existent, CNN est un mammouth. J’enchaîne les reportages et articles sans répit et surtout sans possibilité de choix, dans un stress ambiant. J’ai envie de changer. J’aimerais me réorienter dans une mini-structure.

	— Toujours dans le journalisme ?

	— Je réfléchis à l’idée de créer ma propre activité. Ma mission serait d’ennoblir les ressorts technologiques, de rendre service à l’esprit d’entrepreneuriat surtout féminin ou de personnes et groupes sous-représentés dans les domaines scientifiques : Science, Technologie, Engineering, Mathématiques, mon logo serait « STEM ».

	— Quel humanisme ! Bravo, vous vous battez contre les inégalités. J’ai plein d’espoir pour les nouvelles générations.

	— Les difficultés à surmonter semblent conséquentes. Factuellement, les gouvernements et multinationales valorisent peu les minorités sur le plan professionnel et de surcroît, les idéologies d’une jeune métissée nigérienne de la diaspora, naturalisée Britannique, constituent un handicap.

	— Nigérienne et britannique comme Sade Adu, l’étoile du jazz vocal, vous en feriez votre alliée.

	— Un rêve, une artiste à l’instar des stars anglo-saxonnes. Comme moi, elle est fière de ses origines africaines !

	— Votre business model serait donc de créer une plateforme de veille technologique ?

	— Oui, une plateforme dédiée aux minorités et entreprises innovantes actives dans les pays et marchés émergents, pour soutenir leur développement et désenclavement.

	
	
— Au moyen de partenaires, sponsors, d’événementiels et d’abonnements ?




	— Exactement. Un mûrissement apparaît nécessaire avant de me jeter à l’eau.

	— Votre projet mérite respect, bravo Kunbi ! L’idéal serait de le développer « en sifflet », de dégager progressivement du temps au fur et à mesure que l’idée prend forme.

	— C’est justement le point d’achoppement, je suis trop chargée en reportages, sauf certains soirs et week-ends. Ceci dit, je peux développer mon réseau et carnet d’adresses.

	— Que de potentialités dans ce domaine, n’est-ce pas ?

	— Il semblerait. Les minorités s’émancipent, s’organisent, internet aidant.

	— Avec l’arrivée des nouvelles générations, la ségrégation sociale perd pied.

	— Oui, les minorités ont fait du chemin, bien au-delà du domaine musical et sportif, retracés par des films comme Green Book avec Viggo Mortensen. Ces modèles ont été les meilleurs vecteurs pour nous faire ensuite accepter en dehors de ces deux domaines.

	Aga hésite à rajouter un commentaire et sourit. Elle le décode et fait signe de continuer.

	— Je pensais à quelque chose en relation avec le vécu de ce matin. C’est un peu décalé.

	— Je crois comprendre à quoi vous faites allusion. Allez-y, je vous écoute.

	
	
— Les minorités évoquées méritent d’être encouragées sans réserve. Je pensais à d’autres minorités au contraire à combattre.




	— À quelles minorités en particulier ?

	Il prend son souffle avant de se lancer sans frein dans un long monologue.

	Il s’insurge contre ce pourcentage, pourtant minoritaire, de personnes (physiques ou morales) dominantes et avides qui arrachent tout sans scrupules, par la force et l’intimidation, afin de satisfaire leurs seuls intérêts. Des manipulateurs et des parasites sans gêne profitant de la tolérance et de la compassion des personnes modérées.

	
	
— Il y a aussi cette petite minorité de 2 pour cent qui détient les 50 pour cent de la richesse mondiale. Et si l’on mélange ces deux minorités, c’est la destruction massive.




	Kunbi marque un temps d’arrêt, le regard triste. Il regrette de l’avoir secoué et ouvert une boîte de Pandore sur une certaine nature humaine, déviée, qui tire les ficelles à tous les niveaux de la société et des diverses civilisations.

	— Je suis désolé, j’ai manqué de délicatesse à déballer ainsi ma colère du moment.

	— Pas de souci. Je viens d’une région du monde où les inégalités et injustices sont monnaie courante. Je comprends très bien cette véhémence.

	— Les régions évoquées semblent cependant moins hypocrites. Elles ne s’autorisent pas à être donneuses de leçons de soi-disant vertus comme le font si bien les pays occidentaux. Ceux-ci devraient balayer d’abord devant leur porte.

	— Je suis d’accord, le monde dérive de plus en plus vite, le modèle montre ses limites.

	— Toutes les actions visant à construire un monde meilleur sont salvatrices. Les gouttes d’eau font des rivières. Les déviances semblent plus présentes dans la politique, les finances et l’industrie où la seule « religion » est le profit et le pouvoir.

	— Le monde industriel est sans pitié, ce qui nous amène à vos découvertes, avez-vous toujours été un créatif ?

	— La qualité première d’un ingénieur est bien évidemment d’être ingénieux. D’abord ingénieur civil de l’armement, j’ai travaillé en bureaux d’études pour le développement de la force de dissuasion française et coopérations européennes de maintien de la paix dans le monde, au travers de la gestion de projet de grands équipements tels que les porte-avions, les sous-marins et les flottes associées. J’étais jeune et naïf à cette époque.

	— Nous sommes assis sur de la dynamite, je comprends globalement les missions de l’OTAN, mais pas tout.

	— Oui, c’est plus compliqué qu’il n’apparaît. On peut s’interroger sur les vrais tenants et aboutissants, pour lesquels nous devenons complices sans le savoir.

	— Est-ce une des raisons vous ayant amené à quitter ce noble emploi ?

	— J’ai été contraint de fuir suite à des manœuvres dirigeantes politico-industrielles illégales, trop longues à expliquer. Je me suis réorganisé dans l’importation-exportation de véhicules de luxe collectionnables, m’amenant à effectuer de nombreux déplacements internationaux. Cela a été passionnant, un certain temps, mais la conception me manquait.

	— Donc ces montres hybrides magnifiques sont sorties de ton imagination.

	— En quelque sorte… Dis-moi, comment s’est déroulée la présentation ?

	— On a ressenti un réel cafouillage, contrairement aux contenus du dossier de presse vantant les mérites de la première montre hybride durable, par des caractéristiques évolutives consistant à remplacer la moitié électronique par une version ultérieure, tout en conservant la partie mécanique. Leur montre viendrait soi-disant révolutionner le secteur, où Apple s’est lancé en 2015 avec leur ordinateur au poignet, l’Apple Watch.

	— Personne n’a parlé du support électronique échangeable ? De ce microdispositif que l’on peut substituer sans difficulté, capable de se marier aux réalisations séculaires de nos maîtres horlogers, offrant des montres à la fois intelligentes et éternelles.

	— Rien de tout cela n’a été expliqué. Ils ont seulement annoncé la reprise possible de la montre connectée lorsqu’elle deviendrait obsolète et en échange, de remettre une nouvelle montre à un prix préférentiel !

	— Ont-ils parlé de titres d’inventions ?

	— À la demande d’un journaliste concernant la détention éventuelle de brevets pour cette technologie hybride, le PDG a répondu, avec nervosité, avoir des licences exclusives d’utilisation. Un sentiment de malaise régnait dans la salle, rapidement balayé par une diversion, en vantant la présence de l’ambassadeur de Suisse aux USA dans la salle, assorti d’un discours. Cependant, les raisons de sa présence demeurent un mystère.

	— Je ne sais pas si cela y est pour quelque chose, j’avais précédemment adressé un courrier à l’ambassadeur pour dénoncer les pratiques déloyales du groupe.

	— Fais attention à toi, ils sont puissants et ne vont pas rester les bras croisés à se faire accuser. Ils vont essayer de te museler et renverser la vapeur.

	— Ce ne sont pas des accusations, mais des faits. J’ai les preuves documentées des discussions tenues quant à mes brevets avant qu’ils décident d’interrompre le dialogue. De toute façon, je n’ai pas trop le choix, soit je me bats, soit je n’ai plus qu’à « donner » mes créations.

	— La conférence est apparue comme un flop. Certains journalistes sont partis bredouilles, moi comprise.

	— J’ai pu vérifier l’inexistence de brevets sur les montres hybrides dans leurs actifs. Quant à d’éventuelles licences exclusives d’utilisation, une offre outrageusement ridicule m’a été proposée et depuis ils semblent avoir décidé de prendre le concept sans payer.

	— Malheureusement, mon article va devoir rester positif, sans polémique sur les aspects techniques, économiques, commerciaux. Il me semble difficile de relater ces faits documentés, pour l’instant tout au moins.

	Le repas terminé, il est temps de se séparer.

	— Restons en contact, Kunbi.

	— Oui, suivons l’évolution de nos projets respectifs, nos idéaux convergent.

	Rendus à l’extérieur du pub, ils échangent encore quelques propos sans vraiment avoir envie de se quitter. Puis, chacun la carte de visite de l’autre à la main, ils se font la bise et Kunbi part en taxi retrouver son hôtel.


 

	 

	 

	 

	 

	Le boomerang

	 

	 

	 

	La vengeance qu’on exerce contre le méchant est une réparation qu’on fait à la vertu.

	Napoléon Bonaparte

	 

	La métropole est toujours sous la tempête. La neige recouvre la chaussée et les trottoirs, mais elle finit par s’envoler, balayée par le blizzard, avalant tout dans un ciel de plus en plus sombre. Les conditions météorologiques, selon le service américain, devraient s’améliorer dans la soirée. Toutefois Aga s’inquiète pour le vol de Kunbi. Il s’égare un instant en pensant à cette fille attachante. Mais le bip de son smartphone le ramène à la réalité.

	Selon l’alerte reçue par Google, l’adresse de la boutique phare, où se trouveraient les trois mille montres hybrides disponibles à la vente en exclusivité mondiale, vient d’être dévoilée, située sur la 7 th Street. Aga a conscience de la nécessité, s’il veut se procurer un exemplaire de ces montres, de prendre encore des risques. Le but serait de pouvoir vérifier ses caractéristiques afin de prouver l’utilisation de sa technologie brevetée. Il procéderait avec minutie au désossement de la montre à son retour en Allemagne.

	Il est bien décidé. Son GPS indique le trajet à une vingtaine de minutes à pied. Marcher permettra à ses idées de décanter pour réajuster sa stratégie.

	Arrivé à la boutique, les cheveux trempés, il constate une petite file d’attente à l’extérieur. L’accès à la boutique est contrôlé par deux vigiles. Pas plus d’une dizaine de personnes à la fois. Si tout va bien, si les acheteurs sont rapides, dans une demi-heure, ce sera son tour. Cependant, en raison de la tempête, plusieurs se découragent et s’éloignent. Après dix minutes d’attente, un groupe de cinq japonais sort et Aga est autorisé à rentrer.

	À l’intérieur, un vigile semble immédiatement le fixer du regard, avant de lui tourner le dos. Le type a une petite oreillette et serait en train de converser via radio avec un collègue. Peut-être a-t-il reçu son signalement. Aga ne souhaite pas s’éterniser dans ce piège, mais ne veut pas renoncer.

	Enfin, une hôtesse le reçoit dans son espace. Sans tarder, Aga la prie de bien vouloir abréger la procédure d’achat et accepter un règlement en espèces. Il souhaite éviter de dévoiler ses coordonnées bancaires au groupe via sa carte Visa, on ne sait jamais… Elle accepte et, le joli sac à la main, il quitte la boutique pour se rendre à l’hôtel. Le trottoir est verglacé, mais il adopte un pas soutenu, vérifiant sporadiquement ses arrières.

	Pour restreindre la zone à surveiller, il rase les voitures en stationnement en bordure de trottoir. Un vent fort de face, chargé de gros flocons, souffle sur son visage à l’approche d’un croisement quand, un homme, en pardessus à capuche, surgit et s’arrête devant lui en l’interpellant.

	— Il y a ton père qui t’appelle.

	Interloqué, Aga répond.

	— Pardon ?

	Profitant de ce moment de confusion, ne voyant rien venir, il reçoit un puissant coup de trois quarts arrière à l’oreille gauche qui le propulse sur une voiture en stationnement. Sa tête fracasse la vitre latérale et déclenche l’alarme instantanément.

	Il est à terre, immobile.

	Quelques minutes plus tard, il se réveille. Entouré de gadoue, il se voit couché à même le sol en position latérale de sécurité et une couverture thermique le recouvre. Deux policiers s’affairent autour de lui. L’un semble interroger un témoin et l’autre agenouillé engage la conversation. Aga, encore sonné, ne répond pas. Son oreille gauche bourdonne, doublé d’un mal de tête carabiné, il cherche pourtant à se relever.

	— Restez couché, les pompiers arrivent.

	— Ça va aller, c’est inutile.

	— Soyez prudent. Vous avez été violemment attaqué par un homme à cagoule, il s’est enfui en criant « au voleur ». Un témoin a appelé le 911. Nous avons trouvé dans votre portefeuille la carte de l’inspecteur Ramos.

	— Oui, il connaît l’affaire, des voyous en col blanc.

	Une sirène à l’approche hurle à tue-tête, super pour la céphalée, les pompiers s’immobilisent.

	— Ils vous emmènent à l’hôpital pour panser vos plaies et passer un scanner de la tête. Nous avons prévenu l’inspecteur Ramos.

	Le Presbyterian Hospital prend grand soin des patients, à condition, bien sûr, de lui présenter au préalable une carte bancaire. Après admission dans différents services spécialisés, Aga est dirigé vers une salle confortable pour attendre les résultats.

	Allongé, il prend connaissance de ses messages, curieusement son père l’a appelé au moment des faits, et Kunbi. Il rappelle brièvement son père en France, sans dévoiler ses déboires, puis la jeune femme, la pensant à l’aéroport sur le point d’embarquer sur son vol de 20 h, hélas reporté. Aga fournit quelques explications et propose de se rappeler plus tard.

	Les résultats du PET scan ne révèlent aucune anomalie. Le médecin identifie cependant une légère inflammation au tympan gauche et lui prescrit un traitement.

	— Il est fortement déconseillé de voyager en avion, la pressurisation pourrait générer une otite barométrique, très douloureuse et longue à traiter.

	La halte à l’hôpital semble toucher à sa fin, l’entrée en scène de l’inspecteur Ramos en est le point d’orgue.

	— Vous avez le don de vous faire remarquer, dit-il avec des yeux rieurs.

	— Je ne peux pas vous contredire.

	— Comment allez-vous ?

	— Pas trop mal, quelques douleurs à gauche, à droite.

	— Il semblerait approprié de faire attention…

	— Tout le monde dit ça. Je me suis simplement rendu à une boutique pour du shopping.

	— Je le savais. Je parie que vous avez tenté d’acheter la montre, n’est-ce pas ?

	— Comme je vous l’avais dit, je tenais à m’en parer. Malheureusement, ils me l’ont dérobée.

	— J’ai lu le rapport de police, nous avons le vague signalement d’un individu. Quand repartez-vous ?

	— Je ne sais plus, le médecin me déconseille de voyager.

	— Reposez-vous d’ici là.

	— À moins que…

	— Qu’allez-vous me dire ?

	— J’y retourne demain matin pour racheter la montre et rebelote, mais cette fois-ci nous leur tendons un piège, type Pont de la Rivière Kwaï, et vous les arrêtez !

	— Vous êtes dur à cuire.

	— Cela permettrait de poursuivre le Groupe en justice.

	— Il faudrait mobiliser trois hommes, vous vous rendez compte ?

	— Une voie possible pour réduire vos futures interventions à cette adresse…

	— Mmmm…

	— Si cela marche, nous aurons surmonté un obstacle, la petite étincelle qui fait basculer une situation. C’est avec de telles étincelles que le monde peut changer, partout autour de nous tous, si nous nous y efforçons.

	— Venez avec moi, je vais explorer cette piste, cela pourrait éventuellement modifier leurs comportements futurs.

	Une voiture de police les récupère et les voilà de retour au QG. L’inspecteur l’installe dans une pièce et s’affaire de son côté avec ses équipes. Aga en profite pour rappeler Kunbi, expliquant son nouveau passage au poste. Elle souhaite être rappelée, même tard dans la nuit. Ils conviennent de se retrouver le lendemain, sous réserve de la tournure des événements. Il s’excuse de ne pas pouvoir lui en dire davantage et elle comprend parfaitement, il se trame quelque chose d’important.

	L’inspecteur Ramos revient avec trois agents.

	— Je ne pense pas qu’il y ait grand-chose que l’on puisse vous dire pour vous inciter à laisser tomber. Vous êtes décidé à y retourner quoiqu’il en soit, vous imagineriez autre chose.

	Aga sourit en levant les bras.

	L’inspecteur expose son plan et ils accordent leurs violons pour mener à bien l’opération. Puis un des policiers accompagne Aga à l’hôtel pour le lui faire quitter.

	— Pour la réussite de notre plan, une chambre en face de la boutique est réservée pour vous.

	La longue journée terminée, Aga passe quelques appels puis s’allonge pour jouir du sommeil du juste.

	Le lendemain matin, la météo semble plus clémente, mais vent et pluies sont au menu. Aga est à la fenêtre, la boutique est encore fermée. Il porte des vêtements plus décontractés, sa tenue d’hier ayant d’ailleurs grand besoin d’un teinturier. Après le petit-déjeuner, il se rend comme prévu à la boutique, légèrement moins chargée que la veille. Il est 10 h du matin, les agents de police semblent invisibles, Aga n’arrive pas à les repérer. Son tour arrive, il pénètre dans cet antre du luxe dédié à la haute horlogerie. Le même vigile à oreillette est là. Aga prend volontairement un air gauche, le vigile semble se délecter. Une vendeuse le reçoit et il propose les mêmes conditions que la veille. Il compte les billets et la vendeuse introduit la boîte de montre dans un sac au logo doré.

	Il sort et s’éloigne en suivant le bord du trottoir, se retournant fréquemment pour signifier une forme de panique. Le moment est critique, car il n’est pas sûr d’être suivi. Après quelques centaines de mètres, il accélère son pas et, plus loin comme convenu, il bifurque subitement pour s’engager dans une ruelle. Surgissent alors ses poursuivants, parés de courtes battes de baseball pour le passer à tabac. Aga reconnaît les deux hommes de l’ascenseur, arborant quelques stigmates au visage en souvenir de leurs joutes.

	
	
— Tu es un coriace. On n’a pas eu le temps de te finir hier avec l’alarme de voiture qui s’est déclenchée. On va te clancher, tu vas être méconnaissable.


	
— Pas de souci. Je vous prends tous les deux comme hier dans l’ascenseur.




	Le combat commence et notre héros encaisse encore quelques coups avant que les policiers en faction n’interviennent pour neutraliser les agresseurs. Une voiture de police arrive à l’instant, et les deux malfaiteurs sont vite conduits à la centrale.

	— Merci beaucoup, Monsieur Ramos, vous êtes arrivés à temps.

	Il lui remet le mouchard qu’il portait sous sa chemise.

	— Nous ne faisons que notre travail. Je vous suggère d’aller vous reposer. Je garde ce petit bijou pour le rapport. Je vous attends demain à 16 h pour vos déclarations. Entre-temps vous êtes assigné à résidence. Vous sortirez uniquement accompagné de cet ange gardien jusqu’à votre départ.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Au mauvais endroit

	 

	 

	 

	Il fut un temps où rien n’était éteint

	 

	Où seul l’or de mon cœur donnait l’heure

	 

	Et alors j’étais fort, mais j’ai perdu la fleur et l’innocence

	Dans ce décor je me sens perdu, rien n’a plus de sens

	 

	Mais j’ai encore quelques rêves et si tant est que j’aie.

	CocoRosie

	 

	Une vingtaine d’années auparavant, soit quelques années avant le millénium, Aga quitte le milieu artistique et débute une carrière d’ingénieur civil de l’armement travaillant pour le compte du ministère de la Défense français. Ce changement d’orientation audacieux l’amena à s’interroger sur la moralité d’œuvrer dans ce secteur. Il a convenu, peut-être par crédulité due à son jeune âge, que sa mission serait équivalente à celle des Casques bleus de l’ONU, tel le compositeur-interprète britannique James Blunt en ex-Yougoslavie. Ces militaires s’enrôlent pour rétablir ou maintenir la paix et la sécurité, en défendant les populations vulnérables, dans les zones sensibles de conflits.

	Il perçoit alors sa participation au développement de la force de dissuasion française, de coopérations militaires européennes et mondiales, comme une contribution active au maintien de la paix, au travers de la réalisation de grands équipements, tels que les porte-avions, les sous-marins et les flottes associées. Ceux-ci assurent une présence dissuasive dans les océans d’un monde en instabilité croissante. Pour illustrer, la présence cachée de Sous-marins Nucléaires Lanceurs d’Engins Nouvelle Génération (SNLE NG) et d’Attaque (SNA) assure une certaine stabilité par crainte de représailles immédiates en cas d’attaque inopinée d’un État non pacifique.

	Cette orientation de carrière, formatrice, lui permet de travailler dans un environnement technologique de pointe, particulièrement complexe et dotée d’une organisation rigoureuse, militaire. Ces grands équipements sont des prototypes, produits à l’unité, voire en quelques exemplaires tout au plus, et auront une durée de vie proche de 40 ans. Ils viendront remplacer les précédents navires construits il y a près d’un demi-siècle et pour lesquels il n’y a aucune similitude tant au niveau technologique qu’au niveau des procédés de conception et de réalisation.

	De plus, le cycle de développement de ces grands projets nationaux, s’étalant sur plus de 10 ans, implique de laisser certaines parties du cahier des charges très ouvert. Ce dernier contient des spécifications fonctionnelles précises, mais de nombreuses spécifications techniques restent indéfinies et seront complétées au fil des ans. Cette stratégie d’ouverture technologique permet d’intégrer en fin de cycle de développement les dernières avancées technologiques de chaque domaine. De la sorte, le navire ne contiendra aucun équipement devenu obsolète au moment de sa mise en service. À titre d’illustration, il n’est plus question de continuer à intégrer à bord des systèmes informatiques militaires spécifiques, habituellement durcis à l’impulsion électromagnétique (IEM), et à faible renouvellement technologique, alors que l’informatique grand public offre une fréquence de renouvellement rapprochée, de trois ou quatre ans tout au plus, intégrant des performances et des fonctionnalités accrues en constante évolution. Il est donc bien évidemment impossible de prévoir plus de dix ans à l’avance, ce dont seront capables les ordinateurs de demain.

	Aga et son associée, Juliette, de 12 ans son aîné, créent une petite société d’ingénierie dans le domaine de l’organisation qualité, la gestion de grands projets nationaux et la sûreté de fonctionnement.

	Ils se sont rencontrés lors de son stage de fin d’études en entreprise programmé par son école d’ingénieur. Juliette était alors sa marraine de stage.

	Ils constatèrent dès lors partager intellectuellement la même démarche pragmatique d’appréhension des problématiques qui se posent à l’ingénieur dans l’exercice de sa profession.

	Celle-ci se résume ainsi : Face à des situations complexes, l’imagination est plus importante que le savoir.

	Ainsi, ils militent pour des solutions pratiques plutôt que des solutions académiques et théoriques. Ces dernières déploient généralement de manière puriste des méthodologies coupées de la conjonction des réalités techniques, industrielles, organisationnelles, humaines, financières et calendaires contenues dans un problème à résoudre.

	La structure entrepreneuriale légère créée leur permet d’obtenir rapidement bon nombre de contrats et marchés d’État, en proposant à la fois des démarches originales et moins onéreuses. Celles-ci consistent à choisir les outils méthodologiques les plus appropriés à la disposition des ingénieurs et de les personnaliser afin qu’ils répondent au plus près aux contraintes réelles des clients. Des méthodes faites sur mesure ! Il ne s’agit donc plus aux clients de s’adapter à des méthodes rigides peu pratiques, mais l’inverse. Ces nouveaux outils sont adaptés aux projets, quel que soit leur stade d’avancement, sans détruire l’organisation existante ni le travail déjà accompli, ce qui plut fortement à la clientèle, mais déplaira fortement à la concurrence, trop puriste, lançant des campagnes de dénigrement en représailles.

	Ce succès gratifiant autorise l’embauche en peu d’années d’une trentaine d’ingénieurs spécialisés, seniors pour la plupart, et de les former aux nouvelles méthodologies. La quasi-totalité de ceux-ci est détachée en assistance technique « in situ », directement au sein des bureaux d’études de la direction industrielle du ministère de la Défense et ses trois corps d’armée Terre-Air-Mer, parmi les équipes d’ingénieurs militaires.

	Un jour, Juliette engage des démarches commerciales auprès d’un général et l’invite à déjeuner. Celui-ci est un « X » de Polytechnique, école d’ingénieur la plus réputée de France. Ces ingénieurs militaires constituent un véritable clan dominant dirigeant l’industrie de l’armement français. D’ailleurs, certains s’autoproclament « champions olympiques de l’intelligence » ! Aga croisa celui-ci lors d’une réunion, un être ni sympathique, ni humble et peu franc du collier. Quant à Juliette, elle semble vénérer une admiration aveugle, les qualifiant d’êtres supérieurs pour leurs « cerveaux puissants ».

	Durant le repas, le général lui pose une question cruciale.

	
	
— Mais comment avez-vous fait pour obtenir autant de contrats en si peu de temps auprès d’un milieu si fermé qu’est le ministère de la Défense ?


	
— Je pense que vous appréciez notre démarche pragmatique qui apporte des solutions et des améliorations concrètes aux problèmes posés.


	
— Oui, je comprends. Mais tout de même, vous devez avoir des appuis politiques puissants pour vous infiltrer partout dans les trois corps d’armée. C’est spectaculaire.


	
— Le bouche-à-oreille semble bien fonctionner lorsqu’un client est content.


	
— Il doit y avoir bien autre chose que l’aspect technique, dites-moi !


	
— Non, rien de plus.


	
— Quel est votre appui politique, un ministre, un sénateur, un député, un parti ?




	Juliette fait alors une grosse erreur stratégique de répondre à son insistance. Serait-ce uniquement en raison de l’admiration qu’elle leur porte ? Y aurait-il autre chose ?

	
	
— Nous n’en avons aucun.




	Le général semble enfin satisfait de cette réponse arrachée. Le repas se termine en eau de boudin sans espoir de piste commerciale.

	De retour au bureau, Juliette explique la scène à Aga.

	
	
— Je crois avoir fait une gaffe.


	
— Il semblerait… À ta décharge, ce général antipathique t’a bien cuisiné pour te piéger.


	
— Qu’aurait-il fallu répondre ?


	
— En dire le moins possible et attendre de voir ce qui se passe. On ne sait jamais.


	
— Il a lourdement insisté, ayant l’air agacé.


	
— Désolé d’avoir à dire ceci, mais il a peut-être profité de sa position de mâle dominant pour intimider une femme, gentille.


	
— J’ai été faible, tu crois ?


	
— Je suis partisan de ne jamais trop se dévoiler face à de l’agressivité. Il s’agit d’une relation commerciale, non d’une discussion agitée entre amis.




	Pour la première fois, l’échange entre les deux associés-amis devient un peu tendu.

	
	
— J’ai été manipulée, je ne savais pas quoi répondre.


	
— Il aurait été préférable de rester évasif, du style « notre appui souhaite garder l’anonymat », voilà tout.


	
— Il ne m’est pas venu à l’esprit de leur mentir, ils nous accordent leur confiance.


	
— Il a manqué de délicatesse et pourtant tu les idéalises. Ce n’est pas le premier à être suffisant et à se comporter comme un goujat, autoritaire pour arriver à ses fins.
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